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Prologue
— Allons, Henry, je sais que tu es là. Tu as oublié notre déjeuner hebdomadaire ?
Lucy colla son oreille à la porte sur laquelle elle venait de frapper. Elle avait toujours l’ouïe fine malgré ses presque quatre-vingts ans. Elle écouta. Y avait-il du mouvement à l’intérieur de la chambre ?
— Ouvre, Henry. Je peux rester ici plus longtemps que tu n’es capable de faire l’autruche, mon bonhomme.
Elle recula d’un pas, l’œil fixé sur le battant.
Celui-ci demeura clos.
Lucy poussa un soupir et fronça les sourcils. Ça ne ressemblait pas à Henry.
Chaque jeudi, Henry Robbins et elle se retrouvaient pour déjeuner. Le rituel avait débuté des années plus tôt, après que, dans une crise de dépression, son ami avait vendu sa maison pour emménager aux Jours Heureux, une résidence médicalisée pour retraités.
Ce nom avait tout de suite déplu à Lucy.
« Qu’y a-t-il d’heureux dans le fait d’être confiné avec d’autres personnes âgées dans des pièces minuscules et soumis à des règles de vie draconiennes ? » lui avait-elle demandé.
De un an à peine son aîné, Henry avait subi une opération qui l’avait laissé affaibli, loin de la forme resplendissante qu’il affichait jusque-là. Son médecin lui avait conseillé de s’installer dans un endroit offrant une assistance médicale vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lucy avait eu beau lui répéter qu’elle n’était qu’à un coup de fil de distance, son vieil ami avait vendu sa maison et opté pour un « retrait de l’existence » selon ses propres mots.
Une fois sa décision digérée, Lucy avait commencé à lui rendre visite à la résidence, et assisté, horrifiée, à la dégradation progressive de son état d’esprit.
Voilà pourquoi, en ce jeudi, elle avait prévu de lui proposer, avec autant de tact que possible, de venir vivre chez elle. Sur des bases platoniques, bien entendu. Elle voulait être claire sur ce point. Ils étaient amis. Rien d’autre.
Un an plus tôt, cette clause lui aurait certainement valu une réponse acide de la part de Henry, celui-ci se considérant comme un Casanova. Mais il avait changé.
Dotée d’une santé de fer et d’une excellente vue, Lucy avait toujours son permis de conduire et mettait un point d’honneur à l’emmener aussi loin que possible des prétendus Jours Heureux.
Il ne se décidait toujours pas à ouvrir. Mais que fichait-il donc ?
— Henry, tu ne me laisses pas le choix. J’espèce que tu es décent, parce que j’entre ! annonça-t-elle en posant la main sur le bouton de la porte.
— Non, ne faites pas ça, intervint une femme, dans son dos, avant qu’elle n’ait le temps de mettre sa menace à exécution.
Sous la musicalité de la voix affleurait une note autoritaire et condescendante.
Surprise, Lucy se retourna pour découvrir, juste derrière elle, Amanda Wright, la brune sculpturale d’une petite cinquantaine d’années, plutôt jolie, qui travaillait à titre bénévole deux jours par semaine à la résidence.
— Henry aime son intimité, déclara Amanda.
Lucy se raidit. Que cette femme prétende en savoir plus qu’elle sur son ami d’enfance lui déplaisait au plus haut point.
Soucieuse d’éviter un conflit, elle prit une profonde inspiration pour calmer son irritation.
— Chère amie, Henry et moi, ça remonte à très loin. Je le connaissais quand il souriait encore, ajouta-t-elle avec perfidie.
Amanda haussa le menton. Plus grande de douze bons centimètres, elle toisait Lucy de toute sa hauteur.
— Henry ne se sentait pas bien après le petit déjeuner, affirma-t-elle. Je vous suggère de le laisser se reposer et peut-être de revenir plus tard pour votre petite visite.
Une furieuse envie d’arracher les yeux d’Amanda gagna Lucy, mais elle s’en abstint.
— Je suggère que Henry me le dise lui-même, répliqua-t-elle plutôt.
Certes, elle était plus petite et plus âgée que la bénévole, mais elle était déterminée et en avait dans le ventre. La vie ne lui avait pas fait de cadeaux, mais elle avait toujours triomphé de l’adversité. Il n’était pas question qu’elle laisse cette femme lui dicter sa conduite.
D’un geste décidé, elle tourna les épaules et ouvrit la porte.
Tout habillé, comme s’il avait décidé de s’offrir une petite sieste, Henry était allongé sur son lit, immobile.
Trop immobile, songea Lucy tandis qu’un doigt glacé lui parcourait l’échine de haut en bas.
Avant son opération, son ami était encore robuste et en bonne santé au regard de son âge. Pourtant, il s’était toujours plaint de ses difficultés à dormir. Henry était un homme au sommeil léger, prompt à se réveiller au moindre bruit, même le plus insignifiant. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Lucy lui avait offert une boîte de boules Quies le jour de son emménagement à la résidence Les Jours Heureux.
— Vous voyez, il dort. Il faut que vous partiez à présent, dit Amanda en lui saisissant le bras.
Elle semblait prête à l’expulser manu militari de la chambre. Se libérant d’un geste sec, Lucy compta jusqu’à dix pour maîtriser ses nerfs. Elle en avait jusque-là de Madame-Je-Sais-Tout.
— C’est moi qui décide s’il faut ou non que je parte, rétorqua-t-elle.
Posant la main sur l’épaule de Henry, elle s’apprêtait à le secouer gentiment pour le réveiller, mais se figea, saisie d’une étrange sensation de froid. Ce froid, comprit-elle, venait du corps de son ami sous le fin polo bleu pâle.
La peur s’insinua en elle à petits pas sournois. Elle fit ce qu’elle put pour la bloquer, ainsi que les pensées qui l’accompagnaient.
— Henry, dit-elle en haussant la voix. Réveille-toi, je t’en prie. Henry ?
Mais, tout en répétant son nom, elle savait déjà : aucun appel n’obtiendrait de son ami d’enfance qu’il rouvre les yeux.
Henry Robbins était mort.
Ce qui faisait deux, conclut-elle, un peu sonnée.
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— Maman, Lucy est en retard !
A ces mots, Noelle se tourna vers le canapé où sa fille s’agitait. Agée de six ans, Melinda lui ressemblait en tout point, jusqu’aux cheveux roux clair. Elle avait le visage collé à la baie vitrée, scrutant la rue. Pour le moment, en effet, Lucy ne semblait pas arriver.
Noelle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était bientôt 8 heures. Si elle voulait être à l’heure au poste de police, il lui faudrait se presser.
Dépêche-toi, Lucy, songea-t-elle.
Puis elle s’approcha de sa fille.
— Tu sais, Lucy n’est pas encore en retard. Il lui reste cinq minutes.
Mais, alors même qu’elle disait cela, une sourde inquiétude s’empara d’elle. Ça ne ressemblait pas à Lucy. Sa grand-mère n’était pas simplement ponctuelle, elle était toujours en avance. Toujours. La voir arriver quelque part à l’heure pile était un événement rarissime. Pour Lucy, être en retard était comme le retour du Christ sur terre : ça ne s’était pas encore produit.
Noelle tâta son portable dans sa poche arrière, hésitant à s’en servir. Si elle lui passait un coup de fil, Lucy prendrait cela comme une insulte, une insinuation tacite qu’elle devenait sénile et avait besoin d’une assistance.
Or, Lucy avait la vitalité et la combativité d’une femme dans la soixantaine. D’ailleurs, elle ne supportait pas qu’on l’appelle « mamie » ou d’un autre surnom gnangnan.
Lucy était une véritable pile électrique, dotée d’autant d’énergie, sinon plus, que son arrière-petite-fille, dont elle s’occupait chaque fois que de besoin. Et, depuis peu, celui-ci se présentait souvent parce que Noelle avait été promue au rang d’inspecteur six mois plus tôt.
Ce développement dans sa vie lui avait fait tenter une nouvelle fois de convaincre sa grand-mère d’abandonner l’appartement qu’elle louait — et n’occupait que la moitié du temps — pour venir vivre chez elle.
Son dernier essai s’était soldé par un échec.
— D’abord tu économiserais de l’argent, ensuite ce serait plus pratique, avait insisté Noelle avec douceur, croyant l’argument imparable.
Elle s’était trompée.
— Je me fiche de l’un comme de l’autre, mon indépendance passe avant tout, avait répondu Lucy, tuant dans l’œuf toute discussion. Je t’ai d’ailleurs moi-même inculqué cette leçon, tu as oublié ?
Tout en glissant les pieds dans ses chaussures, Noelle tourna les yeux vers sa fille. Melinda était toujours postée en sentinelle sur le canapé.
Lucy, que fais-tu ? se demanda Noelle, impatiente.
Elle avait beau ne pas vouloir s’attarder sur la question, Lucy était bientôt octogénaire, et tout pouvait arriver à une personne de cet âge.
Noelle se mordit la lèvre et tenta de trouver une réponse à son débat intérieur. Fallait-il qu’elle l’appelle ou non ?
La première option l’emporta.
Sortant son smartphone, elle tapa le numéro de sa grand-mère adorée.
Alors qu’elle attendait que la sonnerie se déclenche, Melinda se mit à sauter comme un cabri sur le canapé.
— Elle est là ! Elle est là ! s’exclama la fillette.
Bondissant sur le sol, elle fusa vers la porte d’entrée tel un missile à tête rousse.
— Melinda ! cria aussitôt Noelle.
Sa fille s’arrêta net, la main tendue vers le bouton.
— Que t’ai-je déjà dit à propos de la porte ? demanda Noelle en la rejoignant à grandes enjambées.
— Que je ne devais pas l’ouvrir, répéta Melinda, en arborant une moue revêche. Mais c’est Lucy, maman ! Donc nous devons lui ouvrir parce que sinon elle ne pourra pas entrer dans la maison !
— Fantastique, marmonna Noelle entre ses dents. J’ai mis au monde une avocate chicaneuse.
Prenant une profonde inspiration, elle s’adressa alors à Melinda comme si elle parlait à une adulte et non à une gamine de six ans. D’une intelligence bien supérieure à la moyenne, Melinda voulait être traitée comme une grande personne et n’acceptait pas d’être ignorée.
— Lucy pourra entrer parce que je lui ouvrirai la porte, et non pas toi. Lorsque tu seras aussi grande que moi, tu pourras la lui ouvrir également. Tu as compris ?
Le tendre petit visage se chiffonna.
— Tu mesures combien, maman ?
— Plus que toi. Ecoute, nous en reparlerons…
Puis elle tourna le verrou et tira le battant.
— Bonjour ! lança-t-elle à sa grand-mère d’une voix enjouée, s’écartant pour la laisser entrer.
— ’Jour, grommela Lucy d’un ton morne.
Quelque chose n’allait pas, comprit aussitôt Noelle. Sa grand-mère était d’un naturel joyeux et son comportement souvent plus proche de celui de son arrière-petite-fille que de la presque octogénaire qu’elle était.
Cela ajouté à son retard, il y avait de quoi s’inquiéter.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit donc Noelle.
En temps normal, accrocheuse comme elle l’était, Lucy aurait nié l’évidence et contre-attaqué. Noelle connaissait par cœur sa grand-mère. Lucy était une femme parfaitement prévisible. Cela avait quelque chose d’infiniment rassurant et Noelle avait toujours pu s’appuyer sur elle. Heureusement, car ses propres parents n’avaient pas été à la hauteur de leur rôle. Adriana voyait la maternité comme un inconvénient, un bâton dans les roues de son style de vie. Quant à Howard, il avait montré des velléités pour être un bon père, mais la forte personnalité d’Adriana avait fini par l’écraser. Il était son escorte, son prince consort, et l’homme qui réglait toutes les dépenses en dépit du fait que la famille d’Adriana était plus fortunée que la sienne.
Aussi loin que remontait la mémoire de Noelle, ses parents avaient voyagé de pays en pays, généralement par le biais de coûteuses croisières. Ce mode de vie étant incompatible avec l’éducation d’une jeune fille prépubère, dans les premiers temps ils la confiaient à sa grand-mère avant de repartir vers une nouvelle destination de rêve, pour la récupérer à leur retour.
Mais, au fur et à mesure des voyages, ces « récupérations » s’étaient espacées. D’abord, quelques jours s’étaient écoulés avant qu’Adriana et Howard ne viennent la chercher. Petit à petit, ces délais s’étaient allongés, devenant une semaine, puis deux, jusqu’à ce qu’à la fin ils oublient purement et simplement de reprendre leur progéniture. Et Noelle n’avait plus revu ses parents qu’à de très rares occasions.
Elle s’y était résignée, puis adaptée.
Si sa grand-mère n’était pas du genre à faire étalage de ses sentiments, elle les lui exprimait en prenant soin d’elle. Elle suivait ses résultats scolaires, faisait attention à ce qu’elle soit toujours propre et bien habillée. Elle avait un œil sur tout ce qui touchait de près ou de loin la vie de sa petite-fille.
Et Noelle l’adorait pour cela.
Mais en cet instant, si sa grand-mère n’avait pas éludé sa question par un haussement d’épaules, elle n’y avait pas non plus répondu.
Noelle l’étudia avec plus d’attention. Sa réticence à parler était de toute évidence en conflit avec un besoin irrépressible de le faire. Un petit coup de pouce s’imposait, en conclut Noelle.
— Allez, dis-moi.
Lucy inspira à fond, comme s’il lui fallait un énorme courage pour exprimer ce qui lui pesait sur le cœur.
— Henry est mort, annonça-t-elle.
Henry, Henry… Noelle fouilla sa mémoire, tentant d’associer ce nom à l’une des nombreuses conversations qu’elle avait eues, récemment ou non, avec sa grand-mère. Lucy s’étendait rarement sur un sujet. Mais elle lâchait un nombre conséquent d’informations en passant.
Puis le déclic se fit.
— Henry, c’est cet ami que tu vas parfois voir dans cette maison de retraite !
— Chaque jeudi, précisa sa grand-mère. Henry était un grand ami de Dan. De moi aussi.
Dan était son défunt époux, le grand-père que Noelle n’avait jamais connu.
La voix de Lucy était d’un calme étrange, certainement pour dissimuler un profond chagrin, devina Noelle. Par ricochet, ce désarroi toucha la jeune femme. Lucy et Melinda étaient les deux seules personnes qu’elle autorisait à l’intérieur de l’enceinte qu’elle avait érigée autour d’elle au fil des années. Mais, dans ce périmètre, les émotions surgissaient très vite, sans rien pour les arrêter.
— Oh ! Lucy, je suis navrée, répondit-elle, émue jusqu’aux larmes.
Elle les retint, et avant de céder à son instinct jugea préférable de solliciter la permission. D’une façon générale, Lucy n’était pas une personne démonstrative, mais la circonstance était exceptionnelle.
— Ça t’ennuie si je te serre dans mes bras ?
Lucy secoua la tête, la mine soudain triste comme jamais.
— Au contraire, je crois que ça me ferait du bien.
— Moi aussi, je peux ? intervint Melinda.
Tout en bataillant pour retenir ses larmes, son arrière-grand-mère lui tendit la main.
— Oui, mon sucre d’orge, répondit-elle.
Melinda se joignit aussitôt à elles, ajoutant ainsi la pièce manquante d’un indissociable trio.
*  *  *
Tandis que sa nouvelle coéquipière traversait la salle de brigade, Duncan ne put s’empêcher de l’observer. La jeune femme ressemblait à un grand verre d’eau fraîche ambulant. Or, depuis fort longtemps, une soif inextinguible le taraudait.
Cela étant, il possédait un instinct de survie des plus développés et savait toujours quand rester en retrait et quand céder à ses envies.
Dans le cas présent, l’option A prévalait. L’inspecteur novice Noelle O’Banyon aurait aussi bien pu avoir une étiquette « pas touche » collée sur le front. Certes, elle était hyper-tentante et belle à croquer, mais Duncan avait assez de jugeote pour garder les mains au fond des poches. On la lui avait collée six mois plus tôt, lorsque Lopez, son ancien coéquipier, avait été affecté à Miami pour le rapprocher d’un père à la santé déclinante. Duncan en était conscient : il ne pouvait laisser l’attirance qu’il éprouvait pour sa jeune collègue guider ses actes, point à la ligne.
Ainsi avait-il décrété que l’inspecteur Noelle O’Banyon était une sorte de mise à l’épreuve personnelle, un test qu’il ne pouvait réussir que s’il ne faisait pas attention à elle.
Ce qui s’avérait extrêmement difficile.
Surtout après que Cameron Holloway, un autre inspecteur des Mœurs, lui eut livré une info qui valait son pesant de cacahuètes.
— Hé, mon pote. Tu sais qui est ta nouvelle coéquipière ? avait soufflé le bedonnant policier, l’œil pétillant. C’est la « Veuve noire »
La sinistre appellation évoquait davantage un sobriquet attribué par un journaliste à une criminelle multirécidiviste qu’un surnom donné par la police à l’un des siens.
— De quoi parles-tu ? avait demandé Duncan, déconcerté.
Holloway l’avait regardé droit dans les yeux, visiblement ravi d’en savoir plus, pour une fois, que Duncan. Il avait même éclaté de rire.
— Comment, tu ne sais pas ?
Duncan aimait être défié. Etre taquiné, en revanche, était tout autre chose et sa patience trouvait vite ses limites.
— Je ne te poserais pas cette question si je le savais, avait-il répondu d’un ton froid, contenant tant bien que mal son irritation.
Holloway avait affiché un sourire narquois.
— Si tu veux mon avis, c’est la façon dont Dame Nature protège ses créatures.
— Qu’est-ce qui est la façon dont Dame Nature protège ses créatures ? avait demandé Duncan, les dents serrées.
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Suite au décés inexpliqué de plusieurs personnes agées dans
des maisons de retraite d'Aurora, Noelle O'Banyon, une jeune
inspectrice discréte et solitaire, décide de mener I'enquéte. Mais
pour cela elle va devoir faire équipe avec Duncan Cavanaugh, un
homme aussi séduisant qu'exaspérant qui tantot la traite avec
la plus parfaite indifférence, tantot cherche a la pousser a bout.
Pourtant, Noelle devine que derriére cette attitude ambigué
Duncan cache ses véritables sentiments a son égard. Une attirance
partagée, bientot renforcée par les multiples dangers auxquels
tous deux vont se trouver confrontés...
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Alors qu'il s'appréte a fermer son agence de détectives, Grant
voit arriver une femme qu'il reconnait aussitot. Scarlett, son
amour de jeunesse, qu'il a quittée dix ans plus tot pour partir
en mission dans I'armée. Celle-ci, d'une voix paniquée, lui fait
un étrange récit : recherchée pour le meurtre de son ex-petit
ami, elle est venue trouver Grant pour qu'il I'aide non seulement
a prouver son innocence, mais aussi a retrouver le véritable
assassin dont — elle en est stire — elle sera la prochaine victime.
Troublé, Grant hésite quelques instants avant d'accepter. Sans
réellement savoir ce qui le motive : la compassion, la conscience
professionnelle... ou le souvenir de leur histoire d'amour
inachevée.
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